A.  J.  thorillon; 

Député  de  Paris  à F Assemblée- 
Nationale  - Législative  , 

A SES  COMMETTANS(i), 

ET, 

A SES  COLLÈGUES, 

Touchant Jes principes  que  quelques  Joiirna^ 
listes  ont  déji garés  jîir  les  Clubs p & fur 
V ordre  des  travaux  de  V Assemblée. 


U NE  indifpofitiori  affez  férieufe  m’a  privé,  en  Février 
6c  Mars,  de  pliifieurs  féances  de  l’AiTemblée  natio- 
nale A).  Déjà,  depuis  le  3 Janvier,  que,  furma  mo- 
tion , 011  avoit  décrété  que  le  6 on  décideroit  fi  les 
afrefleurs  dévoient  remplacer  les  juges-de-paix  dans 


(I)  Fai  été  élu  député,  le  i:?  Septembre  1791  ^ lorfque  tous 
les  électeurs  ne  tenoient  qFune  léule  conférence  à Farche- 
vêché  > fur  Fadmiflion  ou  non  admiffion  des  candidats  : c’eü 

à l’archevêché  que  Ton  m’avoit  difciité 

(1)  Je  n’ai  été  un  peu  dédommagé  de  cette  privation , vrai- 
ment fenfible,  qu’en  avançant  le  travail  que  le  comité  de  lé- 
giflation  m’a  confié  fur  le  code  civil  formulaire. 
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tC’lUes  leurs  fondions,  une  extind^cn  de  voix  infayent 
enlevé  les  rares  cccalions  que  les  g^rands  orateurs 
laiiTent  aux  autres  députés  pour  porter  la  parole, 
j’avois  eu  le  temps  de  regrecier  d’en  être  privé  , non 
à caufe  de  la  petite  vanité  de  parler  en  public;  mais, 
parce  que  je  ne  l’ai  jamais  demandé  que  pour  fouîenir 
de  plus  en  plus  notre  conftitution  & les  principes  qui 
lui  fervent  de  bafe.  Le  mæme  loifîr  m’a  fait  corxevoir 
une  forte  de  néceff-té  de  m’expliquer  fur  mes  prin- 
cipes, que  plufieurs  écrivains  ont  dit  que  je  n’avo’s 
pas  affez  prononcés',  ce  qui  en  a autorTé  d’autres  à 
rn’infciire  dans  la  ilde  des  prétendus  rnir-rilériels.  Cette 
occalion  mda  fait  naître  audi  l’idée  de  dire  un  mot  des 
clubs.  «5c  de  l’ordre  des  travaux  de  [’Affemblée. 


sMes  principes. 


Je  confeife  que  jégnore  encore,  en  ce  moment, 
ce  que  fignide  ce  mot,  miniftériel.  Mes  commettans 
fe  rappelleront  que  celui  qui , depuis  neuf  ans  avoit 
quitté  fon  état  piibl'c,  Sc  vivoit  dans  une>  profonde 
& tranquille  retraite , fans  prétentions  quelconques  ; 
que  celui  qui^  trois  ans  avant  la  révolution  , écrivoit 
pour  qu’elle  s’opérât;  qui  par-tout,  & même  fous  le 
joug  de  la  cenfure,  demandoit  l’égalité  de  la  liberté; 
mais  cette  liberté  qui  ne  dégénère  point  en  licence, 
6c  qui  refpede  les  droits  6c  les  propriétés  de  chacun  ; 
cette  égalité  dans  l’cxercice  des  droits  fous  l’égide 
des  lois;  qui,  dans  fes  propoiîtions , s’éloignoit  au- 
tant de  l’exagération  dç  ces  écrivains  mercenaires  oui 
n’ont  rien  à perdre.  & qui  n’ont  à efpérer  que  dans 
la  confuiicn  6c  le  défordre , qu’il  fe  rapprochoit  de 
ceux  qui , prévovans  , mais  modérés , chcrchoient 
dans  une  route  calme,  6c  cependant  certaine^  le  but 
du  bonheur  public  où,  par  exemple,  devait  conduire 
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la  double  repréfentation  ^ que  dès-lors  ii  demaiidoît?; 
qui  éledeur, réuni  à Tépoque  à jamais  mémoiable  du 
Juillet  178^  , n’a  celle,  pendant  toute  îa  révolution  , 
de  préfider  les  allcmblées  primaires , les  comités 
manens , & d’adminidrer  la  sûreté  de  Paris  ; qu’un 
pared  homme,  entin  , leroit  un  fingulier  agent  du 
derpotifme,  h,  comme  on  vient  de  me  Texpliquerj 
c’étoit  là  un  minidéneh 

Seroit-ce  à partir  du  premier  Oétobre  que , fortant 
d’être  jiige-de-paix , j'âi  pris  féance  à rAffemblée  na- 
tionale, qu’il  fe  feroit  opéré  une  métamorphofe  dans 
mes  fentimensf  Vous  alkz  en  juger. 

Je  dois  à votre  coniJance  cette  profeiTion  civique  ; 
ii  conviendroit  même  que  chacun  des  fonfllonnaires 
publics  fît  la  fierme,  parce  qu’il  eil  clair,  qu’à  raifori 
de  ce  que  l’on  fe  connoîtrôit  rpîeux,  on  banniroit 
de  fon  efprit  toutes  ces  petites  inquiétudes  que  Içs 
uns  Sc  les  autres  v font  naître  ; & l’on  rafllireroit  ceux 
qui  ne  vous  approchent  que  pour  alLaimer  votre 
fécurité  (î). 

En  générai,  j’attefle  que  mes  opinions  hleiicieufes ^ 
par  alîis  & levé , ont  été  le  plus  fouvent  celles 
de  la  majorité  ; mais  , dans  tous'  les  cas  5 quelle  que 
foit  mon  opinion  lors  de  la  difciiiïion  , quand  l’Af- 
femblée  aura  décrété  , la  mort  feule  me  féparera  de 
fes  décrets  ; feule^  elle  ^m’empêchera  de  fouteuir  la 
conditution  que  j’ai  juré  de  que  je  jure  de  maintenir. 

Dans  les  premiers  jours , j’avois  demandé  que 


(i)  Par  exemple  J dans  un  comité  générai  nous  pourrions ^ 
dégagés  de  toute  faulfe  gloire  , ramener  ceux  qui  fe  croyant 

dans  le  vrai  fentier  , pourioient  fuivre  une  autre  route 

& la  première  feance,  où  le  calme  majeflueux  qui  y régneroit^ 
publieroit  notre  parfaite  union  ^ d^'oii  dépend  le  bonheur  pu- 
blic j nos  ennemis  plus  etfoyés  que  de  tous  nos  préparatifs  4^ 
guerre,  ou  fuircienî^  on  abandonneroient  leurs  vains  proiëss. 
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TAflemblée  ne  tînt  que  fix  féances  par  femalne,  5c  le 
matin , pour  que  les  membres  eufîent  plus  de  temps 
pour  l’étude,  éc  pour  approfondir  les  matières,  foit 
dans  les  comités , foit  dans  leur  cabinet  ; en  forte 
qu’en  un  quart-d’heure  au  plus , ils  nous  épargneroient 
les  triiies  fruits  de  la  prénotion. 

La  caalé  des  émigrés  eft  venue  ; j’ai  foutenu  que 
l’inquiétude  feule  qu’ils  donnoient  à la  France  , de- 
mandoit  -répreiïion  ; on  peut  fe  rappeler  mes  deux 
projets  de  décrets  , ôcc. 

Celle  des  prêtres  non-aflermentés  a^fuivi;  j’ai  fou- 
tenu  que  les  lois  exidantes  étoient  alfez  répreffives  ; 
mais  qu’il ’falloit  les  faire  exécuter.  J’avoue  que  ma* 
morale  confiante  à cet  égard,  eft  le  moins  de  lois 
pofiible  ; mais  exécution  prompte  Ôc  certaine. 

Les  mefures  à prendre  contre  les  princes  émigrés 
ont  occupé  l’Afîemblée  le  premier  Janvier;  je  vou- 
lois  que  l’on  ajournât  au  i j ; terme  que  le  roi  avoit 
fixé  pour  avoir  la  réporife  des  éledeurs.  Ma  raifon 
ctoit  que  l’on  pourroit  regarder  notre  décret  comme 
prématuré. 

Des  membres  d’une  fociété  angloife  ( les  Wigs  ) 
avoient  envoyé  une  adrefie  : j’ai  bien  confenti  à ce 
qu’il  en  fut  fait  mention  honorable;  mais  j’ai  fou- 
- tenu  qu’en  bonne  politique  la  Nation  françaife  ne 
devoit  pas  correfpondre  avec  une  fociété  étrangère, 
quelque  nombreufe  qu’elle  fut,  par  la  raifon  qu’elle  ne 
jufiifioit  pas  de  l’attache  de  fon  gouvernement.  Aime- 
rions-nous, difois' je  qu’une  fociété  impofante  de 
notrepays  correfpondîtavec  nos  voifins,5c  approuvât 
leurs  opérations,  fi  par  hafard  elles  étoient  contraires 
à nos  principes  ? cela  eft-il  d’ailleurs  de  Ja  dignité  des 
xepréfentans  d’un  grand  peuple  ? ôcc. 

Plufieurs  de  ces  fyftêmes  n’ont  point  été  accueillis  ; 
mais  ils  étoient  dans  ma  conlcience  ; & jufqu’au  mo- 
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ment,  où  l’AfleiTiblée  m’a  fait  connoître  fa  volonté, 
rie'rTTie  pouvoit  m’empêcher  de  m’expliquer. 

Ici,  âc  à cinq  à fîx  reprifes,  les  circonilances  peu 
favorables , m’ont  privé  de  la  parole  fur  des  motion^ 
que  j’avois  méditées  ; mais  les  orateurs,  plus  heureux  , 
ayant  payé  ma  dette,  en  très-grande  partie^  il  m’en 
relie  moins  de  foucis. 

Tarrive  à un  reproche  qui  m’a  été  fenfible  ; celui 
de  ne  pas  avoir  voté  lors  de  l’affaire  du  miniflre  de 
la  m.arine.  Je  réclame  à cet  égard  deux  faits  : le 
premier,  que  cette  affaire  à l’ordre  du  matin,  s’efl: 
trouvée  tout-à-coup  à l’ordre  du  foir  : le  fécond , que 
i’étois  déjà  forcé  de  quitter  les  féances  du  foir  à caufe 
de  mon  indifpofition. 

Au  reffe , l’atteffe  ceux  de  mes  collègues  qui  ont 
'bien  voulu  prendre  garde  à moi,  que  toujours,  & tou- 
jours j’étois  l’un  des  premiers  entrés  & l’im  des  der- 
niers fortîs  , foit  à l’Affemblée  nationale  , foit  à celle 
du  comité  dê  légiflation  dont  je  fuis  membre. 

Dans  ma  retraite , au  furpîus , j’ai  eu  le  loifir  de 
méditer  fur  ce  qui  s’étoit  paffé  fous  mes  yeux  , i?c  fur 
ce  que  le  Logographe  m’a  appris  de  certaines  féances  ; 
je  veux  dire  des  démêlés  au  fujet  des  clubs , de 
l’ordre  de  la  parole  & des  travaux  de  l’Affemblée, 

Sociétés  ou  Clubs.  ^ 

Je  n’ai  jamais  été  d’aucun.  Trop  occupé  de  mes 
diverfes  fondions  publiques,  mes  jours , & très-fquvent 
mes  nuits,  y ont  été  employés. 

Ces  fociétés,  néceffaires  dans  un  temps  de  révolu- 
tion , le  font  certainement  moins,  lorfqu’une  bonne 
& fage  conftitution,  &:  tous  les  pouvoirs  conftitués, 
font  en  affivité. 

La  moindre  indlfcrétlon , la  plus  petite  exagération, 
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dans  ces  clubs.,  peuvent:  porter  la  dcfîancè  & refroî- 
ti!f  la  foonuffion.  Tous  les  bons  citoyens  doivent 
,’intéreiTer  fans  doute  au  bonheur  commun;  mais  ce 
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un  fieau,  ^ 


iques,  dont  le  difcrédit 


Cependant , je  ne  fuis  point  d’avis  de  gêner  le 
ralTemblemeni.  de  bons  patriotes.  La  loi  permet  aux 
citoyens  de  s’aiTerribier.  Laicommunication  des  pen- 
fées  efi  clans  la  nature  même  de  Thoninie,  & e(l  écrite 
dans  FiOire  conilitution.  Je  penfe  donc  que  l’on  crie 
tnal-à- propo.s  contre  celles  dites  des  Jacobins  Sc  des 
Feuillans.  Je  penfe  qu’en  fe  conformant  aux  lois,  qu’en 
perfévérant  toujours  à rejéter  ces  motions  incendiaires, 
turbulentes,  exagérées  que  l’on  fe  permet  de  faire 
dans  quelques  fociétés,  qifen  méditant  fur  celles  qui 
tendent  au  bonheur  général,  qu’en  foulant  aux  pieds 
ces  dénonciations  calornnieufes  qui  hnifTent  par  cou- 
vrir de  honte  leurs  auteurs,  la  patrie  ne  pourra 
qu’applaudir  au  zèle  de  ces  bons  citoyens  réunis.  Mais 
il  faut  qu’ils  l’avouent,  à raifon  de  ce  que  leur  alTo- 
ciation  eO:  bien  ou  mal  compofée  ^ ils  peuvent  pro- 
pager le  bien  ou  le  mal. 

Leur  utilité , je  le  répète  , ne  feroit  point  de  doute  ^ 
fi  l’on  n’y  admettoit  que  les  amis  de  l’ordre  & de  la 
loi:  fr l’on  en  écartoit  ces  turbulens  fyd'ématiques , 
qui  ne  trouvent  leur  bonheur  que  dans  l’inconftance 
des  chofes  , & même  dans  leur  bouleverfement. 

Mais  , dans  le  cas  contraire , quel  malheur  ! leur 
fyîlême  pervers  a fait  fes  ravages  avant  que  les  au- 
torités en  foient  inflruites.  Nulle  furveiilance  adive 


ne  peut  empêcher  l’orateur  perfide  de  difliiler  fes 
pcifons;  & iorfqu’lls  ont  envenimé,  que  de  mal!  je 
ne  dis  pas  pour  guérir  (cela  efl  impofiibîe)^  mais 
fealemcat  pour  empêcher  les  progrès# 
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D’ailleurs , eft-il  bien  fage  , lorfque  le  fouverain 
( le  peuple  ) a donné  fa  confiance  ; efl-il  bien  fage  à 
un  goiî /ernement  de  fouffrirque  , fousTcmbre  d’une 
fociété  libre  , on  déguife  le  germe  de  ces  petites 
oligarchies,  dont  le  moindre  mal  efl:  de  tout  troubler, 
ou  d'allarmer  ? 

Qu’individuelîement  les  citoyens  portent  leurs 
plaÿrtes  à i’aiitorité  fiipérieure , m.ême  con'r’elle , 
des  abus  ou  délits  qu’ils  veulent  réprimer  ou  prévenir, 
ils  feront  accueillis  avec  reconnoiffance  ; mais  que 
des  dénonciations  inriamm.atoires  publient  une  chi- 
mère , fl  ce  rfed:  même  une  calominie , -fous  le  maf 
que  du  patriofifiTie , c’efl  ouvrir  la  porte  à la  con- 
fufion  <5c  à l’anarchie. 

Des  fociétés  particulières,  fi  elles  font  fages,  font 
un  bien  ( î ) ; fi  elles  ne  le  font  pas , elles  font  le  centre 
du 'trouble,  du  défordre  ôc  du  renverfemènt  des 
empires.  ' ' 

Dans  tous  les  cas,  je  penfe  ôc  avec  fl*anchife  ôC 
fermeté  , que  , s’il  efl;  vrai,  que  pîufieurs  de  nos  collè- 
gues fe  réuniffent  à ces  fociétés , ils  manquent  à 
leur  devoir. 

Les  repréferrtans  de  la  Nation  font  envoyés  pour 
faire  des  lois;  ces  lois,  doivent  être  le  réfultat  d’un 
travail  approfondi,  d’une  méditation  calme,  dans  le 
filence  du  cabinet,  où  ils  doivent  préparer  le  fuffrage 
qu’ils  auront  à donner  à l’AiTemblée. 

Cette  étude  préliminaire  doit  nous  inettre  à même 


(i)  Par  exemple  J il  vient  de  s'en  former  une  ^ feélion  des 
Gobelins,  dont  le  but  eft  d’inflruire  ( tom  les  dimanches)  la 
claffe  laborieufe  qui  n’a  pas  le  temps  de  lire  tous  les  écrits , 
fur  les  principes  & les  avantages  de  notre  Confticution.  Le 
patriotifma  des  autres  feétions  doit  faire  efpérer  que  cctt<a 
foGfété  mile  aura  des  imitateurs. 
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de  receuiliir  avec  fruit  la  jiifte  5 Futile  controverfe  que 
îa  difculTion  procure  ; en  forte  que  5 fans  prévention , 
fans  inftigation  5 nous  puiffions  prononcer  pour  le 
mieux. 

Or,  eft-il  croyable,  efl-il  poffible,  qu’un  député 
qui  a aiïifté , préfidé , difcuté  dans  un  club  , puiîTe 
encore  fe  dire  libre  dans  fcn  luffrage , lorfque  deux 
ou  trois  cents , la  veille , Font  néceflairement  influencé  ? 
Non  : de  telles  délibérations  le  féduifent,  & Fen- 
chaînent;  & fl , par  la  fuite,  la  malTe  des  bons  ci- 
toyens, qui  y va,  fe  laiiToit  remplacer  par  des 
faàieux,  il  fe  laifîeroit  entraîner  dans  des  fyftêmes 
dangereux  , fruits  honteux  des  paflTions.  Songeons 
que  5 lors  de  la  révolution  nous  pouvions,  nous  de- 
vions chercher  à trouver  les  hommes,  comme  ils  dé- 
voient être  : mais  qu’aujourd’hui  nous  devons  les  pren- 
dre comme  ils  font;  que  toute  notre follicitude  doilfe 
borner  à les  foutenir  dans  FobéilTance  à la  loi , (3c  à 
aflurer  leurs  pas  dans  la  carrière  qu’ils  ont  à par- 
courir. Je  dis  donc  que  les  députés  à FAffemblée 
nationale  doivent  s’abflenir  des  clubs  ; autrement , 
ils  ne  feront  plus  ces  députés  impaflibles  qui  viennent 
calculer,  avec  leurs  collègues,  Fintérêt  public.  Nos 
commettans  ne  nous  ont  point  donné  leur  confiance 
pour  aller  préparer  notre  fuffrage  dans  un  club  , mais 
bien  dans  Faifemblée  des  repréfentans  de  la  Nation; 
dans  cette  aflemblée  augufte  , où  ne  chériflTant  que  le 
bonheur  public,  on  écarte  toujours  l’influence  des 
intrigues.  Je  me  crois  fi  alluré  de  ce  que  je  viens  de 
dire , que  j’avoue  même  qu’il  faut  être  fou  6c  exa- 
géré pour  penfer  autrement.  D’où  je  conclus;  des 
clubs,  tant  qu’on  voudra,  pourvu  qu’ils  n’entravent 
point  la  marche  de  Fadminiftration  ; mais  point  de 
repréfentans  de  la  Nation  pour  les  compofer. 

Ne  con.vient“il  pas  mieux  que  ces  repréfentans  fe 
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préparent  à recevoir  les  vœux  individuels  des  citoyens  ^ 
6c  que,  tranquilles,  fans  paiïions , éclairés  par  la  la- 
gefî'e  Sc  pleins  de  famour  du  bien  , ils  méditent , s’ils 
les  accueilleront  ou  les  rejetteront  ? 

Perforine  n’eft  fans  folblelPe  ; que  de  grands  hommes 
fe  font  lailfé  fubjugner  par  les  pafl'ions  ! oh  ! que  je 
regrette  de  ne  pas  être  érudit  ! que  d’exemples  ,que  de 
citations  fe  troiiveroient  ici  ! mais  fans  feuilleter  l’hif- 
toire  des  autres  fiècles , fixons  un  moment  nos  regards 
fur  la  fcène  aéfuelle  du  monde  : que  de  caméléons 
qui,  fous  mille  formies,  cachent  l’ambition  Sc  l’intri- 
gue ; qui,  fous  l’emblème  de  la  fermeté , ne  font  que  des 
pufilianimes,6ç n’expriment  d’autre  volonté  que  celle 
de  leurs  fédudeurs  ! Un  repréfentant , dont  lé  fuffrage 
ne  feroit  que  celui  d’un  club , feroit  un  parjure  ; il 
commettioit  un  délit  contre  la  Conflitution,  Sc  pour 
le  moins,  il  violeroit  la  foi  qu’il  a jurée  à fes  com- 
^mettans.  A quoi  ferions-nous  expofés,  fi  l’un  de  nous 
venoit  à participer  malgré  lui  à quelque  réfoiution , 
qui  demanderoit  la  vigilance  de  la  loi  f De  parue 
deviendroit il  juge  ? Non.  Eh  bien,  la  Nation  feroit 
donc  privée  de  fon  faifrage  ! 

Réf] é chiffon s-y  ; notre  mifTion,  dans  labéérach’e  des 
pouvoirs  , eii  affez  brillante  6c  fon  utilité  alfez  ref- 
pedable,  pour  abandonner,  tant  que  nous  aurons 
l’honneur  de  repréfenter  une  grande  Nation , le  peut 
avantage  de  délibérer  en  club.  Aimons-nous  à par- 
ler ? Avons-nous  les  talens  oratoires  ? Nous  croyons- 
nous  capables  d’y  fftpipléer,  par  l’expofé  fimple  Sc 
folide,  de  bonnes  vues  peur  le  bonheur  du  peuple  ? 
eh  bien  ! nous  avons  la  tribune , 6c , fi  elle  ne  peut 
pas  toujouis  nous  recevoir ^ nous  avons  les  comités, 
nous  avons  nos  collègues , âc  enfin  la  preffe.  D’ailleurs , 
nos  collègues  plus  pénétrés  que  jamais  que  les  longs 
difeours  font  perdre  du  temps  3 qu’en  une  demi-heure , 
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«énrifaiît  les  phrafes  emphatiques  & oifeiifes , ôc  iur- 
' les  REDITES,  on  peut  traiter  une  grande  afiaire; 


les  orateurs  ie  muSüpiseront  davantage.  Mais,  dans 


tous  les  cas,  plus  cie  clu- 


bs oour  vous  : ia  crainte' d’y 
rencontrer  on  dépravé-qui  foutienne  que  ces  iocietes 
feules  s.ïp/'it;2e.'2r  *à;  volor.té générale  , doit  vous  les  laire 

fiîir.,.. 

de  IcL  ’pC.Tolc  * IdVdVOdLX  CLC  l jîjjCfTlhlcC, 

A "cft  ép*aid  coîTiiTie  le  comité  central  paroît 
remorir  ïes  vues  de  l’Ailemblée  ; & dps  Fefpoir  bien 
fondé,  que,  par  les  mehues  prifes,  il  n’arrivera  plus 
que  l’on  clifeute  le  foir,  ce  qui  étoit  a l ordre  du 
matin  , il  ne  me  refie  que  quelques  voeux  à former. 

Pour  le  bien  public,  je  denrerois  : i°.  qu  on  Imitât 
les  orateurs  à une  demi- heure,  & tout  au  piUS  a une 
heure  , pour  propofer  leurs  moyens.  Cette  économie, 
de  temps  procureroit  l’avantage  d’entendre  !ix  om- 
teurs  au  lieu  d’un;  & certainement,  on  aüroit  moins 

rfe  phralcs  & plus  de  chofes  (i).  , / ^ 

2'^.  Que  le  comité  central  fût  autoriie  , sii  ne  l eii 
pas,  'à  donner  une  heure  aux  députés  qm  ont  «des 
fois  à propofer.  Sur  le  code  pénal,  ) ai  follicite 
en  vain,  pendant  trois  femaines,  la  parme.  Ce  que 
fai  à nropofer  occupera  pourtant,  je  1 elpere , les 
comités  de  légiflation  , de  commerce  5:  rnuitaire  , Il 
un  jour  je  peux  être  entendu. 


fl)  Pour  prévenir  ces  longueurs  rrès-pré]üPîCîables , les 
Océs  ^/lesRaiTiains  avoienr  imaginé  h clepndrs  on  bormge..... 
Bî;;',  run'des  lept  de  la  GrVe  , I 

r"e;i  mournt  pas  n-ioi  fs  en  phidant  une  canfe  pour  i un  ae 
ii-,  cft  vrai  que,  bien  aTafit  le  a.x-humeme 

, fiècie  . il  y avoit  dwS  parleurs!- 


( îO 

5^.  Que  toujours,  pour  économifer  le  temps  de 
rAfîemblée , Sc  mieux  faire  jouir  les  citoyens  du  droit 
de  pétition  , on  n’en  reçût  plus  à la  barre  que  le 
jour  de  la  difcujjion  de  leur  pétition  dont  ils  feroient 
avertis.  J’excepte  les  corps  miiriicipaux  , adminiûratifs 
de  judiciaires , qui  auroient  quelque  cliofe  d’intérêt 
public  d:  preffant  à communiquer  ; mais , à l’égard  des 
pétitionnaires  individuels , on  a , je  l’efpère , aflez 
reconnu,  combien  leur  ledure  étoit  illufoire;  que 
ces  citoyens  feroient  bien  plus  fatisfaits,  s’ils  étoient 
préfens  à la  difcuffion,  où  iis  verroient  le  zèle  , les 
talens  & l’impartialité  fe  difputer  pour  leur  obtenir 
bonne  juftice  (i).  ^ 

4°..  Je  deûrerois  encore  que , pour  l’économie  du 
temips  de  i’A;iremblée  & pour  une  plus  grande  utilité, 
quand  elle  delire  éclairer  le  peuple , ou  le  prémunir 
contre  les  inftigations  de  nos  ennemis , elle  ne  fe 
chargeât  plus  des  adreifes  ; qu’elle  fë  bornât  à en  dé- 
créter le  principe  ou  l’objet,  dcjqu’elle  renvoyât  aux 
départemens  à les  dreffer. 

Que  réfuiteroit-11  de  cette  méthode  ? Les  miembres 
qui  , féparément  en  comipofent,  s’occuperoient  à 
autre  chofe  : l’AiT^mblée  rve  pafferoit  point  une  féance 
à en  entendre  la  ledure  à juger  la  pnoiité;  des  com- 
miifaires  ou  uncomiité,  ne  perdroient  point  une  féance 
pour  la  dernière  rédadion,  qui  ne  fiait  qu’en  revenant 
encore  enlever  deux  heures  à FAffemblée. 

A ces  premiers  avantages  fe  réuniioit  celui  de  laif- 


(i)  Fendant  la  difcuffionj  les  pétitionnaires  refrereient  à la 
bàrr:  • . » « . comme  leur  admiüion  à la  féance  eû  une  faveur^, 
FAiTemblee  peut  ou  non  Faccorder.....  Pour  la  déterminer, 
felle  a 5 pour  , la  Conftitutionj  qui  ne  veut  de  diitinc- 
tioîi  qu'en  ruifon  des  vertus  3c  des  talens...»» 
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fer  aux  départemens  îa  facilité  de  mefurer  leurs  ex- 
preflîons  avec  rintelligence  Sc  l’idiome  des  adminiflrés; 
ces  adminiftrateurs  parleroient , dans  fa  naïveté  , la 
langue  que  leurs  adminiflrés  entendent  ; les  faits  par- 
ticuliers y feroient  mieux  développés  & le  remède 
mieux  appliqué  au  mal  Sc  à fes  progrès.  Pour  parer 
à l’ennui  d’une  ledure  de  deux  heures  , que  le  ci- 
toyen agricole  n’a  pas  le  temps  de  faire , ces  admi- 
lüftrateurs  réduiroient  l’inltrudion  à une  demi-heure  , 
Sc  fur-tout  ils  fe  défendroient  des  grands  mots  , de 
trames  cT orages  ^ d' or ganifation  foetale  j <5cc.  , qui 
peuvent  convenir  à Paris,  à Bordeaux,  à Mar-. 
feîlîe_,  ^c.  5 mais  qui  font  inintelligibles  pour  les  cam- 
pagnes, Sc  fur-tout  pour  celles  des  extrémités  de 
Fempire. 

Qu’il  n’y  ait  abfolument  que  deux  féances  le 
foir  : les  députés  des  comités  manquent  à leur  mîffion 
principale  ou  à leurs  comités.  D’ailleurs,  une  féance 
fuivie,  Sc  de  lix  heures  le  matin,  vaiidroit  le.s  deux 
^qui  ne  commencent  qu’à  onze  heures  & à fept 
heures. 

6^ , Que  les  minlflres  ne  donnent  qu’une  idée  de 
leurs  comptes,  Sc  qu’ils  les  remettent  fignds  fur  le 
bureau.  Le  temps  qu’ils  pafîent  à l’Aifemblée  à attendre 
leur  tour;  celui  qu’ils  emploient  à lire  un  compte 
qu’il  faut  toujours  rehvover  à un  comité  , obilrue  à- 
la-fois  la  marche  de  l’adminiflration  Sc  de  la  légïlla- 
tion. 

A leur  égard  , comme  à l’égard  des  autres  citoyens , 
je  delirerois  que  l’AiTemblée  nationale  rendît  une  loi 
qui  établiroit  des  règles  uniformes  , loifqu’il  s’agit 
aceufation.  Cette  idée  demande  quelques  dévelop- 
pemens. 

La  conditution,  ^ch.  V du 'P.  Jud.  , crée  une 
haute~cour>  nationale  pour  connoître  des  débts  des 
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niiniftres  Sc  agens  principaux  du  pouvoir  executif,  Sc 
des  crimes  ma  attaqueront  laftireté  générale  de  i’Etat, 
lorfque  le  Corps  légillatif  aura  rendu  un  décret  d’ac- 
eufation. 


Je  conviens  qu’il  femble  ici  que  les  minidresne  doi- 
vent être  pourfbivis  que  d’apiès  un  djeret  d’aceufa- 
tion , fi  toutefois  on  ne  reiircint  point  rinclifpenfa- 
biiité  de  ce  decret,  à la  fécondé  p^ïtiQ  ^ aux  crimes 
qui  attaquer-ont  la  fureté  générale. 

Je  dis  , fl  toutefois  on  ne  la  r^dreint  pas  là,  comme 
je  le  crois  écrit  dans  la  Conduiition , ch.  III,  feél. 


première. 

En  effet , l’article  premier  porte  : la  Conftitution 
délègue  exciiifivement  au  Corps  légiilatif  les  pouvoirs 

& fondions  ci-après lO''.  Zf  poufuivre  devajit 

la  haute-cour-nationale  ^ la  refponfàbilité  des  minljires 
& des  agens  prlncipaitx  du  pouvoir  exécutif, 

D^aceufer  3c  de  pourfuivre  devant  la  meme  cour  CEUX 
qui  feront  prévenus  attentat  & de  complot  contre  la  fureté 
générale  de  tEtat  ^ OU  contre  la  Conftitutioiu 

Il  me  femble  que  la  Conflitiitién  marque  ici  à Eœif 
comme  à.  V efprit  ^ la  grande  différence  -qu’elle  veut 
apporter  entre  la  pourriiite.j^Tr/r/e  & par  au  ion  ^ qu’en- 
gendre la  refjDonfabîlité , de  V accafation  Sc  de  la  pour- 
fuite  des  prévenus  dé  attentat  &c. 

Cette  diftindion  eff  de  la  juftice  , bafe  diflindb/e 
de  la  liberté  conditutionnelle. 

Quel  citoyen  voudroit  être  minidre,  d,  pour  avoir 
ordonné  une  dépenfe  inutile  dont  fes  biens  font  ref- 
ponfables , & d l’on  veut  même  fa  peiTonne , à dé- 
faut de  biens,  tout-à-coup  il  fe  trouvoit  dans  les 
liens  d’un  décret  de  prife  de  corps,  autrement  dit 
décret  d’aceufation  ? 

Quelle  incohérence  avec  la  gradation  des  peines,  ^ 
Jîriclemcnt  néceffaires  pour  la  répreffion  des  crimes  de 


•/ 
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délits  5 fl  rAfTeaibiée  nationale,  en  oppofition  avec 
toutes  les  lois  pénales,  ne  faifoit  aucune  diüinélion  ! 

Une  ordonnance  pécuniaire^  mal-à-propos  fignée , 
feroit  punie  comme  un  attentat  contre  la  fureté 
générale!  on  avouera  qu’il  y auroit  ici  exagération, 
confufion , abus,  ^ même  contravention  é:  déiu. 

Je  voudrois  donc  que  l’on  difiinguât  bien  foigneu- 
fement  la  refponfabilité  civile  & la  rerponfabiiité  cri- 
minelle ^ Sc  qu’ainfi,  pour  la  première,  il  y eut  aclion 
contre  le  miniÜre  ou  autres;  & pour  l’autre , ^zec^ya- 
tion. 

Mais  je  voudrois  que  cette  aceufation  né  fût  jamiais 
que  le  réfultat  de  pièces  qui,  fansdonner  une  preuvfe 
légale,  dorineroient  au  moins ‘une  fi  puiiTante  préfomp- 
tion,  que  Von  pût  diiTicilement  s’y  méprendre. 

Et  encore  dans^  le  cas  de  préfomptlon  feulement  , 
lorfque  le  prévenu  pourront  être  amené  fans  péril, 
je  voudrois,  qu’il  ne  fût  mis  d’abord  qu’en  état  ctar- 
réflation  &i  interrogé. 

Et  dans  la  crainte  que,  pendant  cet  interrogatoire  , 
des  agens  affidés  ne  fiffent  difparoître  les  preuves , 
je  voudrois  que  le  prévenu  fût  gardé  cl  vue  ^ enfemble 
fes  papiers , &c. 

On  concilieroit , par  ce  moyen  , toute  la  vigilance 
que  l’on  doit  à l’intérêt  public , & le  refpecl;  que  l’on^ 
doit  à la  liberté  à l’honneur  d’un  citoyen. 

Convenons-en  : tout  état  d’aceufation,  fruit  de  dé- 
nonciations vagues , de  fimples  conieéî:ures  , ne  con- 
vient point  à la  dignité  à:  à la  juflice  des  repré- 
fentans  d’une  Nation. 

En  cette  partie  l’AiTemblée  n’eft  que  juré.  Eh  bien, 
un  juré  ne  peut  juger  qu’en  pleine  connoiffance.  Or, 
je  le  demande,  un  long,  vague  , fafiidieux  difeours  , 
a-t-il  jamais  donné  une  preuve  ? A-t-ihjamais  pu  frap- 
per un  citoyen  J & far-tout  i l’enchaîner  ? 


1^-  ^ 


li,. 
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70.  Je  defîrcrois  à Fégard  des  rappoît:iirs  des 
comités  5 qu’ils  fiifièct  toujours  choifis  parmi  ceux  qui 
font  de  l’avis  du  rapport:  on  afenti  le  ridicult  d’en- 
tendre un  rapporteur  propofer  un  avis  conî.iane  a;i2 
lien.  D’ailleurs,  étant  contraire,  il  eft  mal  défendu, 
& ainfi  le  comité  n’efî  plus  repréfenté;  Tes  médita- 
tions , fes  vues  diverfes , fa  prévoyance  deviennent 
fuperflues. 

8'^.  Je  defirerois  que  la  parole  fut  condamment 
accordée,  par  préférence  à ceux  qui  font  infcrilSj 
dans  l’ordre  de  leur  infcription*  En  n’écoutant  pas 


ceux  qui  fe  font  préparés , en  perd  néceilairement  : 
tels  habiles  que  filent  les  orateurs  improvifeurs  j,  n’ayaxil 
pas  approfondi  , leurs  vues  font  prefque  toujoms 
plus  brillantes  qu’utiles  j elles  procurent  l’efiet  dan- 
gereux de  l’éclair , qui  ne  paroît  que  , pour  davan- 
tage, nous  plonger  dans  les  ténèbres. 

5;®.  Enfin , nos  lois  doivent  toujours  repofer  fur 
les  bafes  immortelles  de  la  juffice,  fur  celles  d’une 
raifon  mûrie  par  l’expérience  par  la  prévoyance,  cal- 
culée avec  la  plus  faine  philofophie,  & les  rapports 
néceffaires  du  commerce  focial  ; or , comme  on  ne 
peut  fe  diffimuier  que  fouvent  nous  puifôns  nos 
meilleures  idées  clans  les  confeils  des  fages  qui  ont 
écrit  avant  nous,  de  qui, chaque  jour  , nous  donnent 
à moiffonner  dans  leurs  ouvrages , j’dimerois  que  les 
orateurs  ou  rapporteurs  publiaiTent  les  noms  de  ceux 
qui  leur  ont  donné  l’heureufe  découverte,  ou  projet 
qu’ils  propofent àrxlfîemiblée  fiir-tout  lorfqu’elle  adopte 
leur  motion.  La  reconnoiffance  & l’équité  nous  en  font 
un  devoir  ;c’efL  d’ailleurs,  l’un  des  moyens  infaillibles 
de  propager  les  talensdc  les  vertus  ,&  d’entretenir  le  feu 
facré  de  l’émulation  qui  en  eft  le  germe. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


